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L’ « ETAT-MAJOR » 
DES TUATHA DE DANANN 


Il est souvent question, dans les articles de différents collabo- 
rateurs d'OGAM, de ce que nous avons appelé, à la suite de d’Arbois 
de Jubainville, l’« Etat-Major » des Tüatha Dé Danann, ou encore 
les « Cinq Grands Dieux ». Bien que des aperçus sur cette question 
aient déjà été donnés çà et là (1), son importance est telle que 
nous croyons nécessaire d’en présenter ici un exposé systématique. 

Le texte le plus important de la mythologie irlandaise est La secon- 
de Bataille de Mag Tured, dont OGAM a publié une traduction com- 
plète (2). Les principaux personnages divins qui apparaissent dans 
ce récit sont : tout d’abord Lug, « l'Universel Artiste » (Samildé- 
nach), qui s'impose par sa maîtrise aux chefs légaux des Tüatha Dé 
Danann, Ces chefs sont : le druide Hochaid Ollathir (« Père Uni- 
versel »), qu’un incident rapporté dans le texte a fait surnommer 
le Dagda (« Dieu Bon ») ; c’est lui, dit un autre texte, qui possède 
«la connaissance parfaite et la science des triades» (3). Puis le 
roi Nuada, guerrier valeureux, chef généreux et hospitalier ; muti- 
lé à la première bataille de Mag Tured, et de ce fait, disqualifié, il 
remontera sur le trône grâce à la prothèse d’une main d'argent, 


d'où son épithète d’Argetlam (« Main d'Argent »). Viennent ensui- 


te : Ogme, habituellement qualifié de « champion » (trenfer « hom- 
me fort»), mais qui a aussi un aspect savant et poétique ; Dian- 
cecht, le médecin habile, souvent assisté de ses fils Octrüait et 
M'ia-ch et de sa fille Airmed ; enfin le forgeron Goibniu, qui est 
également le brasseur de l’échanson des dieux, et est généralement 
associé à deux autres artisans, le charpentier Luchtaine et le chau- 
dronnier Credne, ce dernier confectionnera la main d'argent articu- 
lée que Diancecht met à Nuada. LR 

Ces cing personnages, ordinairement considérés comme frères, 
constituent bien un « état-major > : ce sont eux qui se réunissent 
à la requête du roi Nuada, pour prendre les décisions que comman- 
dent les évènements et notamment la bataille à livrer contre les 
Fomôire ; ce sont eux aussi qui accueillent Lug à Tara et mettent 
son savoir-faire à l'épreuve. Un druide, un roi, un barde-champion, 
un médecin, un artisan ; telle est donc la composition de cet Etat- 
Major divin qui symbolise la tripartition de la société indo-euro- 
péenne. Nous y trouvons, en effet, les représentants des classes so- 
ciales celtiques : la classe sacerdotale ou druidique, détentrice du 
pouvoir spirituel (Dagda) ; la classe noble ou chevaleresque, avec 


- son double aspect de pouvoir temporel (Nuada) et d'activité com- 


battante (Ogme), ou, à un autre point de vue, son double aspect 


guerrier (Nuada) et bardique (Ogme) ; enfin, la classe de fécon- 


dité, conçue elle aussi sous un double aspect médico-magique (Dian- 
cecht) et artisanal (Goibniu). 


~ @) OGAM n° 3, 5 (ancienne série); 14, 17, 18. 


(2) N° 2 3, 4, 5 (anc. s.); 1, 3, 4, 6, 7 (nou. s.). 


(3) Cöir Anmann, 152. Cf. M. L. SJOESTEDT, Dieux et héros des Celtes, 
PREV: ‘ 
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Dans s:s ouvrages, M. Dumézil, (4), a souligné le parallèlisme 
frappant des « Cing » irlandais avec les cing grands dieux du an- 
theon gaulois que cite César, et qui seraient (5) : tout d’abord 
Mercure, puis Jupiter, Mars, Apollon et Minerve ; l’éminent my- 
thographe établit la correspondance suivante : Mercure — ee 
Jupiter — Dagda; Mars — Ogme; Apollon — Diancecht ; i- 
nerve — Goibniu. Le dieu artisanal d’une branche à l’autre du 
monde celtique change de sexe ce qui ne doit pas nous étonner du 
fait que les Irlandais connaissaient aussi deux déesses des metiers 
qui, d’ailleurs, n’en font sans doute réellement qu’une : Dana et 
Brigit ; — Nuada, étant le « roi» ,reste d'après M. Dumézil en de- 
hors de ce schéma, comme le roi « transcende » toute la société. 
Evidemment, la question se se de savoir si César a vraiment 
compris le schéma du panthéon gaulois, ou s’il a cité un peu au 
hasard cing personnages divins. Nous admettrons que César a vu 


uste, mais nous nous séparons de M. Dumézil pour le détail de 
l'interprétation. En effet, s’il y a bien, en press équivalence? 
entre les cinq grands dieux gaulois et les cinq chefs des Tüatha 
Dé Danann, on ne peut établir la correspondance rigoureuse ter- 
me à terme — il ne faut pas s'en étonner, le panthéon des Celtes 
continentaux ayant certainement été assez différent du panthéon 
irlandais. Dans l’épopée irlandaise, Lug est bien nettement en de- 
hors et au-dessus de l’« Etat-Major >, ct nous avons montré qu'il 
doit être interprété comme une figure du « Roi-Prêtre » transcen- 
dant à la fois le sacerdoce (Dagda) et la royauté (Nuada). Mais 
le panthéon des deux peuples celtiques offre, malgré tout, un re- 
marquable parallélisme quant à l’ensemble et cela nous permet de 
conclure que Gaulois et Irlandais accordaient une grande place au 
pe eam ODE social, comme l'ont fait également les Italiotes, les 
ermains et la plupart des peuples européens. 

Nous examinerons séparément chacun des « Cinq » irlandais et 
chercherons à préciser ses correspondances dans le domaine conti- 
nental et aussi dans le domaine de la troisiéme branche de la race 
celtique, la branche dite brittonique. Nous laisserons de côté ici ce 
qui a trait & Lug, dont nous avons longuement parlé par ailleurs 
en nous bornant à rappeler qu'il a pour ke gigs quasi-certains, 
d'une part le « Mercure inventeur des arts» (Mercurius omnium 
inuentor artium) adoré des Gaulois selon César, et d’autre part 
Llew Llaw Gyffes des Mabinogion. 

Le Dagda, le druide divin, apparait avec un aspect étrange, si 
étrange même par certains côtés qu'on a pu soupçonner les moi- 
nes irlandais d’avoir poussé son portrait au grotesque. Il apparait 
court, ventru, ridiculement vêtu; trainant derrière lui une gigan- 
ne Le massue qui tue les gens par un bout et les ressuscite 
l'autre ; sa gloutonnerie et sa lubricité sont toujours en éveil (6). 
Nous ne croyons pas cependant que ces caractères ridicules ou 
choquants aient ét ARE par des scribes cherchant a jeter 
le discrédit sur les lieux de leurs ancétres — ou de leurs contem- 
porains — « paiens ». Dans d'autres mythologies, les exemples ne 
manquent pas de traits grotesques ou obscönes — en apparence — 
prétés à des divinités par leurs fidèles mêmes. Citons plus parti- 
culiérement l’assez comique fi de Ganéca, le dieu hindou de la 
connaissance sacrée : ventre énorme, téte d’éléphant avec une dé- 
fense brisée, couleur rouge de tout le corps, un rat pour monture 
dérisoire, et par-dessus tout une effarante gourmandise, principa- 
lement pour le riz. Or, le Dagda est lui aussi le dieu de la science 
sacrée, apanage de la classe druidique, comme l’affirme le passage 
plus haut cité, et s’il n'est pas, comme Ganéca, demi-animal, il n’a 
rien à lui envier sous le rapport de l’aspect burlesque. Tous deux 
ont le corps couvert d’une couleur rouge, or, cette couleur est le 
symbole de la connaissance et l’attribut des ascétes hindous, de 
méme le Dagda est ak ape nommé Ruad Rofhessa, « le Rou- 
ge de la Science suprême ». Ils sont également gourmands, l’un 
principalement de porridge nourriture des Celtes, l’autre de riz; 
porridge et riz constituant l’un comme l’autre le symbole de la 
a Bee pan abe 

in de trahir une intention de moquerie, tous ces traits ont un 
symbolisme très profond : le physique difforme, le costume né- 


( G. DUMEZIL, Jupiter, Mars, Quirin 
(5) Bell. Gall, Vi, 7 + UP tomes 


(6) Mag Tured, §§ 84-93. 
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gligé traduisent le détachement du Sage « réalisé» à qui la Ma- 
nifestation toute entière apparaît comme un haillon dissimulant 
Ja suprême Réalité ‚et la gourmandise pour la nourriture symbo- 
lique exprime l'orientation spirituelle du même Sage, le « saint dé- 
dain du Non-Soi ». Il n’est pas jusqu’à la scene bien connue où les 
Fomöire Se moquent du Dagda assoupi aprés sa ventrée de bouillie, 
qui n'ait son parallèle dans le mythe de Ganéca dont l’abdomen 
éclate après un trop copieux festin de riz, provoquant les éclats de 
rire de la Lune, 

D’autres traits de la mythologie du Dagda doivent retenir notre 
attention, Ses attributs ordinaires sont la massue et le chaudron. 
La première « tue les gens par un bout et les ressuscite par l’au- 
tre»; on y a vu très justement un symbole de la foudre, représen- 
tée dans d’autres traditions par un marteau ou une hache à dou- 
ble tranchant, mais la foudre elle-même, attribut fréquent du dieu 
de la caste sacerdotale (pas toujours, car, en vertu d’un symbolis- 
_ me différent sur lequel nous n’avons pas à nous étendre, elle peut 

aussi être associée au dieu guerrier : Indra, Thor (probabl:m nt 
Taranis) et force cosmique à double tranchant, en quelque sorte, 
vivifiante ou meurtrière, est un symbole du double pouvoir de «so- 
lution» et de « coagulation», dont un aspect est précisémcnt le 
« pouvoir des clefs » que détient le sacerdoce. Quant au chaudron, 
nous en avons déja, a plusieurs reprises signalé le sens symbolique 
et les relations avec la légende du Graal. Nous n’y reviendrons pas, 
mais il convient aussi de mettre en lumiére les rapports des d2ux 
attributs, massue et chaudron. Dans beaucoup de traditions, l’ins- 
trument « fulgurant» du dieu-prétre est associé à un objet com- 
plementaire dont la forme et le symbolisme sont « f&minins» (la 
hache, le marteau ou la massue — en somme le bäten sacerdotal — 
étant évidemment « masculins >») : ainsi le vajra ou « foudre» de 
la tradition hindoue et thibétaine est associé dans l’Inde à la con- 
que (cankha), et au Thibet à la clochette rituell: dilbu) (7). C> der: 
nier objet est le symbole de la «Sagess-», ou de la connaissance: taz- 
dis que le vajra est celui de la « Voie» ou de la réalisation ; cr, la 
réalisation étant évidemment « active» par rapport à la connais- 
sance théorique, il est naturel qu’elle soit représentée par un sym- 
bole « mâle », et la connaissance par un symbole « femell> ». Dans 
le cas du Dagda, le symbole « male» est la massue, le symbole 
« femelle » le chaudron, et ce dernier, en tant que « chaudron d’a- 
bondanc:> est une image de la connaissance inépuisable parce que 
portant sur un objet réellement illimité. 

Un des personnages divins le plus fréquemment figuré par 
Ticonographie gallo-romaine ‚plus de 200 monuments) est le « dieu 
au maillet », connu par l’inscription de Sarrebourg sous le nom de 
Sukellos, représenté sous les traits d’un homme robuste et barbu, 
court vêtu, portant un maillet, assez souvent à long manche (mail- 
let-sceptre) et une olla (petit vase). Avec raison, ces attributs ont 
été rapprochés de ceux du Dagda (8), qu'il rappelle d’ailleurs par 
son aspect trapu et ses vétements courts, mais, encore une fois, 
les divinités gauloises ne sont presque jamais superposables aux 
divinités irlandaises, et du reste, on a vu aussi dans, le « dieu au 
maillet », avec tout autant de raison, le Dis Pater gaulois, dieu de 
la mort et ancétre mythique des Celtes (César De Bello Gallico VI, 
18 : Galli se omnes ab Dite patre prognatos praedicant, idique ab 
Druidibus proditum dicunt) ; or, bien que le Dagda ait un carac- 
tere « paternel» marqué dans son nom propre, Ollathir, rien ne 
permet de voir en lui une divinité de la mort. 

_ Pour en terminer avec le Dagda, il nous faut encore dire un 
mot de sa parédre Boimne qui est la déesse éponyme de la Boyne, 
rivière sacrée de l’Irlande qui passe près de la capitale, Tara, En 
vertu du symbolisme général de l’eau, elle représente évidemment 
la « Sagesse Divine », personnifiée de manière générale par la pa- 
_rédre divine, la Cakti, selon 12 terme hindou. — et l'on sait que la 
Cakti est souvent assimilée au fleuve sacré Ganga (le Gange). Non 
moins fréquente est son assimilation aussi bien que celle de la rivière 
sacrée en général, à une vache (une déesse - source gauloise s’ap- 
pelle Damona « la Grande Vache », nom parallèle à celui d’Epona 


(7) Il n’est pas sans intérêt de rappeler que plusieurs saints bretons plus 
ou moins «légendaires» ont pour attributs le bâton et la clochette. 
: (8) F M. HEICHELHEIM et J. FE HOUSMAN. Sucellus and Nantosulita 


in l'Antiquité Classique 1948. P. 305-316. 


«la Grande Jument ») ; or, il est généralement admis que le nom 
de Boinne vient d'un celtique * Bowinda «la Vache Blanche » (9). 

Le nom Nuada, gén. Nuadot, suppose un vieux-celtique Nö 4 
gen. Nödontos, plus anciennement Noudons. On a effectivement 
trouvé en Grande-Bretagne quelques inscriptions latines (10) dé- 
diées à un dieu portant ce nom ou peu s’en faut : Nudenti Deo; 
Nodenti D[eo] fagno] (ou peut-étre) M/arti] ?). Les Bretons de 
l'époque romaine adoraient donc un dieu, dont le nom était identi- 
que à celui du roi des Tüatha Dé Danann. La forme prise plus t 
par ce nom dans la langue galloise, dérivée du vieux brittonique 
parlé à l’époque romaine, est Nudd; or, ce nom est celui de plu- 
sieurs personnages des Mabinogion. Il y a Sens dans l'épopée 

alloise un autre perso e appelé Liudd Llawereint : comme l’a 
ait remarquer Joseph Loth, il est plus que probable que c’est une 
altération de Nudd Llawerient — * Nôdons Lamargantios, identique 
uant au sens (avec un mode de composition différent à * Nödovs 
Perth = Nuada Argstlam. Nödons, le roi & la Main 
d Argent, a done été connu des Bretons comme des Irlandais. 

Si la littérature galloise ne nous a guére conservé que le nom 
de ce Nödons brittonique, il semble bien que l’hagiographie bre- 
tonne nous en ait conservé la légende, sous une forme évidemment 
christianisée : c’est la légende des Saints Miliau et Mélar. La voi- 
ci en peu de mots : Miliau, roi saint et juste, régnait sur la Cor- 
nouaille, et sous son règne le pays connut une prospérité sans pré- 
cédent, dans un printemps perpétuel. Mais il fut tué par son frére 
Rivod, cupide et méchant, lequel, pour régner à sa place, fit cou- 
per la main droite et le pied gauche à l’enfant Melar, fils de Miliau. 
Le jeune garcon fut mis dans un monastére, oü on lui fit une main 
d’argent et un pied d’airain articulés. La suite de la légende a peu 
d'intérêt pour nous (Melar est finalement décapité sur l'ordre de 
son oncle), sauf le detail que sous le régne de l’usurpateur, la plus 
affreuse disette s’abattit sur le pays naguére si prospére, Il est 
im. ible ne pas pep ane cette légende du mythe de Nuada mu- 
tilé, remplacé sur le ne par le Fomöire Bres qui ruine l'Irlande, 
puis rétabli, ce à sa main d’argent, à cela près qu'ici le person- 
nage de Nuada est en rag sorte partagé entre Miliau, le bon 
roi sous le régne duquel le pays connait l’abondance ‚et Melar le 
roi évincé à la suite d'une mutilation et à qui on fait don d'une 
main d’argent — qui d’ailleurs, ne permet pas ici sa restauration. 
Nouvelle preuve de l’intérét mythologique de l’hagiographie, sin- 
guliérement dans les contrées celtiques. 

Ogme, avons-nous dit, est essentiellement, dans La Bataille de 
Mag Tured, un champion ou « homme fort», mais il se ,en ou- 
tre, pour l’inventeur de l’&criture qui porte son nom, l’Ogam, et il 
est, en quelque manière un dieu de l'inspiration poétique ; il repré- 
sente donc les deux aspects de la « seconde classe », E guerrier et 
le barde, aspect pacifique. A dire vrai, son nom a un aspect si 
peu irlandais qu’on a supposé qu'il avait été emprunté aux Celtes 
continentaux, lesquels — au moins les Galates ‚audi re de Lucien 
(Hercule, I) et sv. — possédaient un dieu de l’&loquence qu’ils 
nommaient Ogmios, celui-ci est décrit comme un vieillard décrépit 
tout blanc, chauve et ridé, qui a pour attributs la peau de lion, la 
massue, l’arc et le ren er il tient enchainés par les oreilles, à sa 
propre langue une foule d’hommes, qui le suivent, retenus prison- 
niers par des chaines d’or; ce dieu avait, comme Ogme, la force 
physique symbolisée par les attributs d’Hérakles, et l’éloquence qui 
enchainait ses auditeurs. Le dieu Ogmios est représenté sur des 
monnaies gauloises (11). 

Dans le domaine gallois, l'équivalent d’Ogme — quant au rôle 
sinon quant au nom qui est tout différent — est robablement 
Gwidyon, personnage des rey hog le d qu figure 2 son nom 
est certainement spirant (Gwyddion selon l’orthographe moderne), 
se rattachant ainsi à la racine de gwydd « science », gwyddon «sa- 


(9) Un texte rapporté par le Lebar Fermaige (XV: s.) dit ngus 
du Dagda et de Bonne) et Manannan (le dieu mprin Si en) m 
rapporté de l'Inde deux vaches au: lait inépuisable, et ce lait est sanctifié 
«parce que l'Inde est terre de justice». Cette légende mériterait d'être étu- 


diéa de De 
er LL, t. VII, 42, 138, 139, 140. Cf. J. VENDRYES, la religion des Cel- 
Pp. 


55. 
ven P. M. DUVAL, Proues de navires de Paris in Gallia t. V/1, 1947, p. 


= O45 — 


vant » gwybod « savoir » etc. Gwydyon est fils de Don, n émi 
nin qui équivaut à l'irlandais Dana PGests lumqui De 
hommes la science les lettres, la magie, l’astrologie ; il est aussi 
vacher et « cordonnier-orfévre » (eurgrydd, c’est-à-dire fabricant de 
souliers de cuir doré). Rhys (12) a raison de voir en lui le « héros 
culturel », équivalent d’Ogme, mais tort, selon nous, de l'identifier 
au Mercure gaulois. 
(A suivre) NATROVISSVS 


(12) Jhon RHYS_ Celtic Heathendom. 
LDP PPI FIFI FIFI IIE EFF ESP S SSS OS OOO 


LE ROI (suite du n° 20) 


. Et voici en quels termes s’exprime la collecti 
nique irlandaise : « Voici quelle poe weeiitilenent re 
d'un roi juste : ne condamner injustement personne, être 
le défenseur des étrangers, des nécessiteux, des orphelins réprimer 
le vol, punir l’adultère, ne pas entretenir les impudiques et les char- 
latans, ne pas exalter les personnes iniques, chasser les impies de 
la terre, ne pas laisser vivre les parricides et les parjures, défen- 
dre les églises, soutenir les pauvres par des aumönes, préférer à 
la puissance un juste exercice de ses fonctions, prendre avis des 
vieillards sages et de bon conseil, ne pas prêter attention aux su- 
perstitions des magiciens, des pythonisses et des augures ; défen- 
dre courageusement et honnêtement sa patrie contre ses ennemis, 
se confier à Dieu en toutes choses, ne pas tirer orgueil de la pros- 
périté, supporter patiemment l’adversité, garder pour Dieu sa foi 
catholique, ne pas tolérer d'actes impies de la part de ses propres 
fils, se livrer à la prière aux heures régulières, ne pas prendre ses 
repas avant les heures convenables. La justice du roi esc la paix de 
ses peuples, c’est le soutien de la patrie, la garantie du peuple, la 
‚protection de la famille, la ressource des faibles, la joie des hom- 
mes, la douceur des temps, le calme de la mer, la fécondité de la 
mer, la richesse des pauvres l'héritage des fils, l’espoir de la féli- 
cité future, l'abondance des moissons, la fécondité des arbres ». 
(46). Les quelques interpolations et corrections chrétiennes n’en- 
lèvent ni n’altérent complètement aucun des traits primitifs de ce 
passage qui marque bien quelles sont les deux fonctions royales 
primordiales : rendre la justice et la faire appliquer premièrement, 
et secondement veiller au bien être de ses sujets. Nous serions 
même tentés de. dire que tout le reste est accessoire si les 
fonctions du roi celtique n’avaient toutes pour les relier entre elles 
le même fil conducteur solide : le cas est assez rare des civilisa- 
tions et des peuples qui ont adapté le christianisme au lieu de se 
laisser influencer par lui, Et aussi paradoxal que cela paraisse le 
rite de hiérogamie que nous avons mentionné plus haut, les légen- 
des compilées par Keating et la collection canonique irlandaise chré- 
tienne se rejoignent sur un point capital et précis : le roi est ga- 
rant de la fécondité, que ce soit celle de la terre, celle des bêtes 
ou celle des femmes de ses sujets (47), et il se doit d'assurer la 
prospérité et le bien-être de tous. Plus encore, le mythe du roi la- 
boureur est assez courant chez d’autres peuples indo-européens, 
Goths, Francs, Slaves, Phrygiens, Grecs (48), mais en Irlande une 
des premières geasa du roi est de ne pas cultiver la terres) zen 
temps de guerre le roi doit assurer la victoire de ses troupes : un 
échec militaire est une épreuve dont un roi celtique ne se remet 
jamais complètement : le roi du Connaught, Aicill Inbanna se suicide 
après une défaite, et le chef gaulois Brennos en fait autant après 
Delphes (49), mais le roi irlandais ne doit pas combattre en per- 
sonne, il faut que tout aille bien en vertu de sa seule présence, du 
«mana» qui est en lui : sa fonction est sacrée. Il n'est pas telle- 
ment question pour lui de gouverner bien ou mal, il n’est pas là 
pour gouverner, il est là pour régner, et selon que les affaires de 


(46) Collection canonique irlandaise L. XXV, ch. 4. 

(47) Le roi avait, en effet, le «droit du seigneur » vis-à-vis de toutes les 
filles qui se mariaient dans son royaume, ainsi que des femmes de ses vassaux 
lorsqu'il logeait chez eux au cours de sa tournée annuelle. Compert Cuchu- 
lainn, version Egerton II, Lebor na hUidre, : pe 

(48) A. Hi KRAPPE : Mythologie universelle, pp. 114, 277, 307, Paris 1930. 

(49) JOYCE : op. eit. II, p. 532. 
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ses sujets iront bien ou mal, selon qu'ils seront dans l’abondance 
ou le dénuemen. ses affaires ee bien ou mal, car si sa fonction 
est sacrée, sa personne l’est beaucoup moins. 

Ainsi Bres ae Beau), fils du roi des Fomoire Elatha et de Ethlenn 
est élu roi par l’état-major des Tuatha Dé Danann pour rem lacer 
Nuada qui se trouve brusquement dans l'impossibilité de régner. 
Mais bien vite, Bres manque aux devoirs royaux : «ronaisceatar 
Fomoraig a cios...», l'Irlande est accablée d’impöts par les Fomoi- 
re et les chefs sont mécontents, nous explique le récit mythique du 
Cath Mag Tured, leurs couteaux ne sont pas graissés, et « nibtar 
beoluide a scenai uatha, cid menic notistais niptar cormaide a n- 
anaulai... », ils avaient beau venir souvent voir Bres, leurs halei- 
nes ne sentaient pas la bière. Bres s’es: permis ce qu'aucun rol 
d’Irlande ne s'est jamais permis : transgresser les erg erg de 
la coutume par avarice. « Ni roan tra fochnom nö eraic di tua- 
thaib, ocus ni tapradis secit na tuaithe a foicidh na tuaithe oli>, 
personne n’était déchargé de service ni d’amende, et pour les tré- 
sors qu’on donnait au roi, personne ne recevait aucune rénuméra- 
tion... Fait encore plus grave, Bres con revient aux lois de l’hospi- 
talité : au file Coirpre mac Etan, il ose offrir une vilaine hutie 
sombre et nue, avec pour tout viatique «trois petits pains secs 
sur un petit plat». Aussi Coirpre décoche-t-il contre Bres la pre- 
miére satire d’Irlande : 

Point de nourriture servie rapidement sur plat! 

Point de ce lait de vache qui fait grandir les veaux, 
Point de maison ot un homme isse reposer la nuit ! 
Point de salaire aux conteurs d’histoires ! 

Qu’étre ainsi soit le bonheur de Bres! : 

Et les Tuatha De Danann exigent l’abdication sans condition d2 
Bres réduit à avouer piteusement à son père Elatha : « Les seules 
causes de mon départ sont mon injustice et mon orgueil. J’ötais 
à mes sujets leurs richesses, tous leurs objets précieux ; je ne leur 
laissais pas de quoi manger. Or, J ue là, personne n'avait exigé 
d’eux ni rente ni amende » (50). Voilà le fin mot, la leçor, du my- 
the, Bres est le fils des Fomoire, des mauvais génies de l'Irlande 
que les Thuatha De Danann vont bientôt vaincre par la force et 
par leur pie. Si Un roi à son image déséquilibre le bienfaisant et 
pratique système ug an des prestations et contreprestations le 
cycle est rompu, un tel roi est une calamit& publique et on s’en 
débarrasse sans remords. 

Comme de bien entendu, les qualités personnelles du roi con- 
courrent à rehausser le prestige de la royauté ; il occupe un des 
sommets de l'édifice, mais il ne faut surtout pas aller croire qu'il en 
est le seul sommet, il n’en est même pas le plus haut : ~ 

Geis dan rig labrad rena druidib, nous dit la Tain bo Cualnge, 
den do gessib Ulad labrad ria na rig, ocus den do gessib in rig labrad 
ria na druidib, précise sans ambages le Mesca Ulad,, «défense au roi de 
parler avant son druide » et « C'était un des interdits des Ulates de 
parler devant leur roi, et c'était un des interdits du roi de parler 
devant les druides ». Et ce n'est pas une coutume ca uement 
irlandaise. Des écrivains anciens sont là pour en témoigner. plus 
caiégorique est Dion Chrysostome : « Les rois ne peuvent rien dé- 
cider sans les druides, il serait juste de dire que ce sont eux qui 
commanden’, et que les rois s sur des trönes d’or, habitant de 
magnifiques demeures sont leurs ministres et les serviteurs de leurs 
pensées (Oratio XLIX), et César nous instruit : « Dans l'ensemble 
de la Gaule il y a deux classes d’hommes qui comptent et sont con- 
sider&°s... l’une est celle des druides, l’autre des chevaliers, Les 
premiers s’occupen! des choses divines, président aux sacrifices pu- 
blics et privés, qe ae les pratiques veligieuses. Un grand nom- 
bre d’adolescenis viennent s’instruire auprés d’eux et ils sont l’ob- 
jet d'une grande vénération». (B. G. VI. 13). Il existe encore d’au- 
tres passages d’écrivains anciens, mais nous ne pouvons les citer 
ous. (51). ' (4 suivre) ae ie 


(50) Seconde bataille de M: T I 5 pe 
Fe? ms ag Auer Ed. W. STOKES. Rev. celt. XIT ch. 


y à : Mitra-Varuna, , 

1948: M. L. SJOESTEDT ae cit. P. 13, 15. Th) KT ai 
ei: ERZHIOU : Autorités druidiques et 

ae p. 131 et suiv. J. VENDRYES : op. cht p. St co Cust be 


Bo Cualnge ed. 
NDISCH 1, 4725, LL. 93 b. M 5 
DIODORE, V 31, 4. esca Ulad, ed HENNESSY, p. 12 LL 263 b 17. 
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(suite) 


l 


* BIVAMI v. «je vis» : Gall. byw ; corn. bewa; bret. bevan. 

* BIVOS, -A, -ON, adj (5-1-6), « vivant » : v. ir. biu; ir. ec. b6ô; manx bio; 
gall. byw ; corn. bew; vx. bret. biu, m. br. beu, bret. bev. Cf. lat. uiuus; gr. 
biod; sskr. jivah; v h. all. quec (all. queck, ang. quick). 

BIVOTVS, -TATOS, m. (16), «vie» : v. ir. bith, gen. beitho; gall. bywyd. 

* BLASTOS, -I, m. (5) «goût» (g. MLASTOS) : v. ir. mlas; ir., éc, gall., 
corn. blas; bret. blaz (La forme gaélique par m est plus primitive : même ra- 
cine que MELI « miel», q. v.). . 

1. * BLÂTOS, -I, m, (5) «farina» : gall. blawd; m. corn. blot, corn. bles, bret. 

bleud; v. fr. bled, fr. blé (Même racine que MELIMI « je mouds »). 
- 2. BLäTOS, -I, m. (5) « fleur » ir. éc. bläth; manx blaa} gall. biawd ; corn. 
bleje; m. br. bleuzuenn, br. bieuñvenn. Rapp. de v. h. all. bluot « fleur », 
all. Blüte «fleur d’arbre»_ Blut «sang». Méma rac. également dans lat. flos 
et got. blome, all. Blume. | 

* BLAVI -OS, n. (10) «poils, cheveux » : gall. corn. blew; bret. blev. 

* BLEDANA, * BLÉDINNA, -AS, f. (1) « année» : ir. bliadain ; éc. bliadhna; 
manx blein; gall. blwyddyn; corn. bledhen ; bres. blizf%an, bloaz. 

x BLEDIOS, -I, m. (7) «loup» : m. ir. bled; gall. blaidd ; corn. blyth; bret. 
eiz.. = ; ~~ 3} 

* BLENOS, -A, -ON adj. (5-1-6) « fatigué, épuisé» : gall. corn. bret. blin. 
Cf. sskr. glänah « épuisé» (2). = ë 

_* BLOISKION, -I, n. (6) « épluchures » : ir. plaosg; éc. blaosg ; gıll. blisg, 
plisg‘; corn. plysk ; bret. plusk (Prob. même rac. que BLAVI; l’altération b/p 
semble fort ancienna). ‘ 

* BODAROS, -A_ -ON, adj. (5-1-6) «sourd» : ir. éc. bodhar; manx boyr; 
gall. byddar ; corn’ bodhar; bret. bouzar. Cf sskr badhirah. 

* BODiNA, -AS, f. (1) « armée » : m: ir. buden, ir. buidheen ; gall. byddin; 
v. br. bodin. a Wie j 

BODIOS, -A, -ON, adj, (7-1-8) « jaune, blond» : m. ir. buide, ir. buidhe, 
manx buigh. Cf badius « bai». 

BODVA, -AS, f. (1) «corneille» : m. ir. bodb, bad; ir. badhbh. 

BOLVSSERON, -I, n. (6) « baie dq lierre». Mot gaulois, transmis par Apu- 
ei peut être à rapprocher de br, polos (pour bolos) fr. dial. beloce « pru- 
nelle ». : 3 

BONA, BONNA, -AS, f. (1) : «base, fondation» : ir. écoss. : biim; gill. bon. 
Toponymes : Lillebonne, Serbonnes. 

* BORROS, -A, -ON, adj. (5-1-6) « grand, fier» : m. ir, borr. ir. borrach ; 
vx corn. bor. : - 

BORVV, -ONOS, m. (27) «le Bouillonnant », nom d’un dieu des sources 
thermales chez les Gaulois, assimilé plus tard à Apollon (Apollon Boruo). D’oü 
toponymes : Bourbon, Bourbonne, Bourbonnais, et en Bretagne les fontaines 
Berven (Cf BERVEMI). ; 

“ Boone -ES, f. (2) « paume, creux de la main»; vx-ir. boss; ir, éc. bas; 
IE OZ. 0. 4 ‘ à 3 3 

BOVDIS, -OS, m. (9) «victoire» : m. ir. buaid; gall. budd; br. buz, A 
formé de nombreux noms propres : gaul. Bodicus (Greg. Tur., V, 16), britt, 
Boudicca (C.I.L. II, 455), la reing adversaire des Romains (gall. Buddug); vx. 
br. Bôdikos, Bôdiakos, d’où Budic, Budoc, auj. Beuzeg. Cf vx. nor. byti 
«échanger»; m. h. all. biuten «voler, ravir », all. Beute «butin» (le mt fr. 
est un emprunt bas-all.). à i 
. * BOVS, BOS, f. (12) « vache» : ir. bö; gall. buw; v- br. bou- dans boutig 
« étable» (gall, Häudy). Mot pan-indo-europeen : sskr. gauh; gr. bous; lat. bos 
(empr. osque); vx nor. kü etc... : 

_* BOWVKKIA, -ES, f. (2) « vache» : vx gall. buch, gall. buweh; corn. bigh ; 
bret. buoc’h. Dérivé du préc.; gxactement comp. à lat. uacca. 
. *BOVEALIS -OS, m. (9) « patre» : v. ir. böchail, ir. buachail; gall. bu- 
gail; corn. bugel; bret. bugel «enfant », bugul « pätre» (vannetais). Cr gr, 
boukolos. à > - 

* BOVGORTON, -I, n. (6) «enclos des vaches» : gall. buarth; vx- br. 
buorth. 3 : ÿ 

BRAKA, -ES, f. (2). «pantalon » : gallo-rom, braga; prov. brago; vx- fr. 
braie, brague, bragustte empruntés au provençal; bret. bragez, empr. lat. ‚Ce 
mot est d'origine germanique (le vêtement tniditionnel des Celtes étant le 
«kilt» et non le panta'on) : vx. nor. brokr; ags. broc; v. h. all. bruoh (ir. 
broc «chaussure » est un empr. ags ou nor.). 

_ BRAKI -OS, n. (10) « farine (spec. pour la bière), malt» (Pline) : ir. braich 
«malt»; gall. corn. bwag; fr. brais (d’où brasser etc.). 

BRARISSA, -ES, f. (2) «germe de blé ou d’orge» : br. : bragez. Der. du 
préc. (et diff. de bragz « culotte »). | oe 
_ > *BRAKIMI v. : breton breugifi; fr. braire (d’un gallo-romain * bragsre), 

brailler (de * bragillare), _ h ; es ; er, 

* BRAKNOS, -A, -ON adj. (6-1-6) « pourri» : v. ir. brên, ir. bréan; gall, 
braen; corn. brén; bret. brein. Même rac. que BRAKI et que lit. marc-idus. 

* BRAGANS, -NTOS, m. (18) «cou, gorge» : m. ir. bräge, gen. brägat; 
ir, bragha; moyen-gall. breuant «trachée artère»; corn. bryansen ; vx. br: 
brehant. Cf. vx. nor. barki « voies respiratoires». . : ; 

- *BRAGSMEN -ENOS, n. (30) «pet» : ir. breim; éc. braïm;-gfll. corn. 
bram ; bret. bramm. Cf. lat. fragrare «<entir bon»; m. h. all. braechan «sem- 


_ tir ». 
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LUTÈCE & LE PEUPLE DES PARISIENS 


Avec cette étude, nous commençons une série de monographies 
concernant les divers peuples de la Gaule. Le cadre géographique 
choisi s’insére dans les limites de chaque peuple à l’époque de l'in- 
dépendance telles que l’on peut les connaître ou les reconstituer, 
sans tenir compte des modifications apportées à ces limites par les 
occupants romains ou par leurs héritiers et successeurs, les évé- 
ques chrétiens. Le laps de temps envisagé va des origines préhisto- 
rique à l’époque de l'assimilation totale (linguistique et religieuse). 

OUVRAGES CONSULTES : Camille Julian : «Histoire de la Gaule» — 
Michel Roblin : «Le terroir de Paris aux époques gallo-romaine et franque »; 
— Edouard Bruey : « Seine-et-Oise» ; — Héron de la Villefosse : « Histoire 
de Paris»; — Robert Barroux : «Paris des origines à nos jours »; — Marcel 
Poète : «Une vie de cité : Paris»; — Henry Sauval : Histoire et recher- 


toriques sur Paris et ses environs»; — F. G de Pachtére : « Paris à l’epo- 
que gallo-romaine»; — André Maillard : Expéditions du général Labienus con- 


« Charonne » ; — d° : «La Chapelle Saint-Denis » ; — d° : « Vaugirard »; — L. 
L. Veyssiéres : Arcueil et Cachan»; — Albert Serouille : « Bezons à travers 
les âges»; — Germaine Deschamps : «histoire de Clamart »; — Claude Sei- 
gno!le : « Les fouilles de Chätenay et Robinson » ; — Charles Nisard : « Etude 
sur le langage populaire ou patois de Paris et de sa banlieue»; — Lazare 
Sainéan : «Le langage parisien au XIXe siècle»; — Emile Agnel : « Obser- 
vations sur la prononciation et le langage rustique des environs de Paris»; 
— E. Sailliens : « Les Vierges noires »; — Espérandieu : Recueil, t IV; — CIL 
XIII, 1 Otto Hirschfeld, pp. 464-465; — P. M. DUVAL : Proues de navires de 
Paris in Gallia, t. IV/1 1947, p. 141. 4 

Lutèce occupe une position exceptionnelle : c'est une île entou- 
rée de marécages, au milieu d'un cercle de collines : Ménilmontant, 
Belleville, Montmartre, Chaillot etc... 

En amont, la Seine recoit la Marne (* Matrona — la Grande 
zen): en aval l'Oise (Isara — la Sacrée), tous deux affluents 
de droite. 

A l’ouest de Lutéce la colline la plus élevée est le Mont-Valerien 
dont une partie se trouve sur le territoire de Nanterre (* nemeto- 
duron — la forteresse du sanctuaire), 

On trouve, en outre, un curieux alignement Nord-Sud : 

NT a) le champ de Belin, situé à St-Denis, l'antique Catuliaces 
(A) 
— b) la colline de Montmartre qui, avant d’être le Mons Mar- 
tyrum, le mont des martyrs, semble avoir porté un temple de 
Mercure. A-t-elle porté plus anciennement un sanctuaire dédié à 
Lug ? Nous n'en avons aucune preuve. 

— c) Lutèce, l'actuelle Ile de la Cité. 

d) Le Mont Lukotikios, actuelle Montagne Ste-Geneviéve. 

La région fut habitée anciennement, ainsi que l’attestent les 
nombreuses découvertes faites dans le sol parisien. 


EPOQUE PALEOLITHIQUE : De nombreux silex ont été ex- 
humés à Chelles, localité dont le nom a servi à caractériser l’une 
des périodes du paléolithique ; d'autres gisements ont été décou- 


verts à Ablon, Argenteuil, Bièvres, Corbeil, Luzarches, Jouy-en-Jo- 
sas, Levallois. 


EPOQUE NEOLITHIQUE : De cette époque datent : les sept 
menhirs au bord de l’Yerres à Brunoy; — iS able de Brie où A 
a trouvé des haches de pierre et de bronze; — les deux allées 
couvertes d'Argenteuil; — le menhir dit «la Pierre-aux-Moines » 
à Clamart ; — le tumulus surmonté d'un menhir d’'Asnières : — 
le cimetière néolithique du Grand-Compan à Luzarches ; — les dol- 
mens de : Conflans-Sainte-Honorine ; — et l'allée couverte de « la 
Pierre-Turquoise » en forét de la Carnelle ; — les stations néolithi- 
ques de Cormpilles-en-Parisis, Draveil, Luzarches, Palaiseau, Ville- 
neuve-St-Georges et Villejuif. Mentionnons également les deux 
dolmens et le menhir (hypothétiques) de Châtillon. 


L’AGE DU BRONZE A L’ARRIVEE DES CELTES : On a dé- 
couvert des dépôts de l’âge du bronze à Draveil, Luzarches, Sucy- 
en-Brie, Ville d’Avray, lleneuve-St-Georges ; — des cimetières 


(1) Maurice CACHELIN : «A Saint- : 
Franc., N° 9. Denis », Bullet. de la Soc. de Mythol. 
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du Halstatt et de la Töne I à Charenton; — des vases de poterie 
noire et des armes de la Téne I sur la butte d’Orgemont à Argen- 
teuil ; = al cimetière de la Töne II à Choisy et une sepulture & 
char d un chef-gaulois de la Töne II à Nanterre ; — des huttes 
gauloises 4 Villeneuve-le-roi et un village comprenant plus de cin- 
quante fonds de cabanes aux « Sablons de la Bruyère » à Villejuif. 

A l’époque de l’independance, les Parisiens étaient divisés en 
deux tribus, et leur territoire avait été détaché de celui des Senons 
une génération avant l’arrivée de Jules César en Gaule. La bour- 
gade de Lutéce comptait surtout comme étape de la batellerie ‘flu- 
viale et comme point de concentration militaire, et sa population 
était constituée de pécheurs et de bateliers. 


LIMITES DU PAYS PARISIEN : Le territoire occupé par le 
peuple des Parisiens était de peu d’étendue : il était contigu a ce- 
lui des Veliocasses (Vexin), des Bellovaques (Beauvaisis), des Sil- 
vanectes (région de Senlis), des Meldes (région de Meaux), des Se- 
nos (Senonais), et des Carnutes. 

En partant de la Seine en aval de Lutèce nous trouvons : Rueil, 
Versailles, Chevreuse et Arpajon en territoire parisien, tandis que 
le Vesinet, la Celle-Saint-Cloud, Limours étaient en pays carnute. 
D’Arpajon la « frontiére.» atteignait la Juine près de Lardy et sui- 
vait cette rivière jusqu’à son confluent avec l’Essonne ; de la, elle 
franchissait la Seine en amont du Coudray-Montceaux et l’Yerres 
pres d’Yébles ; Etampes, la Ferté-Alais et Melun étaient en pays 
senonnais, 

La frontiére franchissait la Marne en amont de Pomponne, et 
englobait Luzarches (la forét de Chantilly formant limite), puis 
longeait l’Oise (sans l’atteindre) jusque vers Conflans-Sainte-Hono- 
rine, puis la Seine jusqu'à Rueil (compte tenu de la petite enclave 
carnute du Vésinet sur la rive droite). 


LES MONNAIES : Peuple commercant s’occupant du transit 
des marchandises sur le fleuve, les Parisiens battaient monnaie. 
De nombreux exemplaires de leur statére sont parvenus jusqu’a 
nous ; avec quelques variantes de detail, la face représente une téte 
de Gaulois et le revers un cheval au-dessus duquel se voit une sorte 
de filet triangulaire dont une pointe est dirigée vers l’échine de 
animal, le tout traité suivant l’art décoratif caractéristique des 

- Celtes (2). 

Et ce sont les monnaies des Parisii qui nous fournissent le pre- 
mier élément matériel concluant de l’existence des nautes et de la 
puissance économique de leur corporation. La tête de gaulois du 
statere d’or des Parisii trouvé au pont Louis Philippe est en effet, 
accompagnée d’un objet plus ou moins schématisé mais dont la 
forme d'ensemble rappelle une extrémité de navire. C’est la conclu- 
sion à laquelle arrive M. P. M. Duval après avoir examiné plu- 
sieurs autres hypothèses, le motif du navire sous une tête humaine 
étant commun à de nombreuses monnaies antiques. Nous ne voyons 
u een nous empêchant de suivre également cette opi- 
nion (3). 

LA LUTTE POUR WLINDEPENDANCE : César, venant 
d'Amiens était passé par Lutéce en — 53. L'année suivante en — 52, 
les Parisiens prennent part au soulèvement général. Une armée 
composée de Parisiens, de Senons et de Carnutes, sous le comman- 
dement de l’Aulerque Kamulogenos, s’assemble près de Lutèce. La- 

- bienus, le meilleur lieutenant de César, marche sur Lutéce afin 
d'empêcher la jonction de l’armée coalisée et des Bellovaques qui 
commencent à lever des troupes. j 

Nous n’étudierons pas dans le detail cette bataille de Lutéce : 
le texte latin comporte quelques variantes qui ont donné lieu à des 
interprétations sensiblement différentes, étant données les difficul- 
tés de localisation. Nous nous bornerons donc à exposer la thèse 
qui rallie le plus grand nombre d’historiens.. 

Venant de Sens, Labienus marche sur Lutéce par la rive gau- 

~ che de la Seine à la tête des quatre légions renforcées de quelques 
éléments de cavalerie. Kamulo-genos l’attend avec ses troupes der- 
rière les marécages de l’Essonne, à la limite du pays parisien. Ne 


(2) A l’occasion du Bimillénaire, la Régie de la Monnaie a d’ailleurs re- 
produit ce statere en médailles broches, boutons de manchettes... 
(3) Paul Marie DUVAL : Proue de navires de Paris in Gallia t. V 1 1947, 
D: 141. 4 


uvant forcer le passage du marais en présence de l'armée gau- 
oise, Labienus fatten retraite, surprend ela dont il s’empare, y 
prend une cinquantaine de bateaux, traverse la ‚Seine et revient 
vers Lutéce par la rive droite, dans l'intention d’attaquer la ville 
par le Nord. Kamulo-genos, aussitöt prévenu, fait couper les ponts 
et brüler la villle, appliquant la tactique préconisée par Vercingé- 
torix. 

Le camp gaulois est établi au pied de la Montagne Sainte-Gene- 
viève, vers Saint-Germain-des-Pres. Quant au camp romain, la plu- 

art des historiens le situent vers Saint-Germain l’Auxerrois, — 

‘autres au Nord du marécage formé par l’ancien bras de la Seine, 
vers le Pas de la Chapelle, entre les hauteurs de Montmartre et de 
Belleville, surveillant ainsi la route par laquelle devrait arriver l’ar- 
mée bellovaque. 

Informés de l’échec de César devant Gergovie et de la révolte 
des Aeduens, Labienus décide de battre en retraite et de rejoindre — 
César au plus töt. Pour tromper son adversaire, il laisse cing cohor- 
tes à la garde du camp, ordonne aux cing autres de la même légion 
de remonter le fleuve vers Melun dans des bateaux en faisant beau- 
coup de bruit et avec le reste des bateaux, les trois autres légions 
et la cavalerie, il longe le fleuve en silence vers l’aval et aprés avoir 
surpris et massacré les sentinelles gauloises 4 la faveur d’un orage, 
il traverse le fleuve sans encombre. Averti tardivement des divers 
mouvsm°nts de l'ennemi, Kamulo-genos divise ses troupes en trois 
corps : l'un est chargé de surveiller le camp romain, le second re- 
monte le fleuve en restant à vue des cinq cohortes, et avec le reste 
de ses troupes il se porte & la rencontre de Labienus et de ses trois 
légions. Les deux armées se trouvent face à face, au point du jour, 
dans la plaine de Grenelle. Dès le début de l’action, l'aile gauche 

auloise est enfoncée par la 7° légion, mais l’aile droite, comman- 

ée par Kamulo-genos se battait avec acharnement et mettait en 
difficulté la 12° wi ges qui combattait le dos au fleuve. La 7° légion 
attaque alors l’aile droite gauloise sur ses arrieres ; méme alors 
les Gaulois de l’aile droite ne lâchèrent pas pied et Kamulo- 
genos et ses compagnons se firent tuer sur place jusqu’au dernier, 
Les troupes restées à la défense du camp gaulois arrivèrent à la 
rescouss®, mais trop tard pour pouvoir réo iser la ligne de com- 
bat et elles grossirent les rangs des fuyards du centr? et de l’aile gau- 
che qui cherchérent refuge dans les collines boisées d> Vanves et 
de Clamart, mais un certain nombre fut massacré par la cavalerie 
romaine lancée à leur poursuite. Labienus et s°s troupes purent 
alors rejoindre Sens où se trouvaient leurs bagages et opérer en- 
suite leur jonction avec César (B. G. VII 57 à 62). 

Malgré leur défaite, la puissance militaire des Parisiens ne sem- 
ble pas avoir été anéantie, car quelques mois ge tard, ils enver- 
ront 8.000 hommes à l'armée de secours chargée de libérer Alésia, 
chiffre énorme eu égard à l’exigüit& du terroir parisien et autres 
contingents m... par des peuples gaulois beaucoup plus puis- 
sants. (B.G. VII 75). 

L'EPOQUE GALLO-ROMAINE : Capitale d’un tit peuple 
gaulois, il ne semble qu? Lutéce ait pu attirer de: nombreux 
Romains au début de l'occupation : la romanisation a dû être lente 
au cours des trois AE siècles. La première cité gallo-romaine 
délaissa l’île de la Cité trop exiguë pour s’étaler sur la rive gauche 
‘le long de la voie romaine conduisant à Orléans (actuelle rue Saint- 
Jacques) et sur la Montagne Sainte-Geneviève. 

ne découverte importante a été effectuée le 11 mars 1711 dans 
le sous-sol de Notre-Dame de Paris, sous le chœur, à la pointe d’a- 
mont de l’île de la Cité. Il a, en effet, été mis au jour cing blocs de 
pierre calcaire portant des inscriptions et d°s représentations figu- 
rées, et dont la provenance n'a pas encore été bien définie : l’un 
deux, très mutilé, n’a pas été conservé, mais les quatre autres con- 
tribuent utilement à enrichir nos connaissances sur la Gaule ro- 
maine, ki 

Le premier bloc (0 m, 47 de hauteur sur 0 m, 60 et 0 m. 73), 
celui dont la description est la plus facile doit être étudié séparé- 
ment : la face antérieure porte une inscription : Tib (erio) Caesare 
Aug(usto) Iovi Optimo, Maxsumo, nautae parisiac (i) publice po- 
suerunt(t) (CIL XIIT 3026 a Espérandieu t. IV 3132) que l’on a 
traduit par « Sous le règne de Tibère César Auguste les nautes pa- 
risiens ont publiquement offert cet autel à Jupiter très bon et.trés 
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grand ». Cependant nous ne sommes pas d’accord avec cette inter- 
prétation, nous rangeant ainsi à l’avis de C. Jullian et de De Pach- 
‚tere. Elle suppose, en effet, que Tiberio C.A. est un ablatif absolu, 
or, le deuxième terme de cet ablatif absolu n’existe pas : il aurait 
fallu un « imperatore > ou un <|regnante» dont on ne voit pas la 
trace. Il vaut mieux, à notre avis, traduire par un datif, les em- 
pereurs étant assimilés à des dieux, il est tout naturel que le nom 
dun empereur figure dans une dédicace, ce qui nous donne : « A 
Tibère César Auguste, à Jupiter très bon et très grand les nautes 
parisiens ont publiquement offert (cet autel) ». La présente inter- 
prétation nous semble plus vraisemblable, même si nous devons 
rester perplexes devant un datif en e à la troisième déclinaison (on 
aurait plutôt attendu un ablatif en i, qui aurait été une faute plus 
logique en quelque sorte). Quoi qu’il en soit, et qu’elle que soit la 
traduction adoptée, l’inscription permet de dater les monuments de 
l’époque de Tibére (14-37), c’est-à-dire du premier siècle après J. C. 
La face opposée, par contre, et la face gauche ne nous offrent que 
des inscriptions énigmatiques : EVRISES et SENANI..,, trés muti- 
lées, elles n’ont été que péniblement reconstituées : seule la partie 
inferieure. des lettres est visible. Sont-ce des inscriptions gauloi- 
ses ? C’est possible, mais rien ne permet de l’affirmer. Quant à la 
face droite, la cymaise également trés endommagée ne porte au- 
- cune trace d’inscription quelconque. 

La premiere face que nous avons décrite ns laisse voir aucune 
representation figurée, mais les trois autres reproduisent toutes un 
motif : la face opposée offre, au-dessous de l’inscription EVRISES 
le spectacle de trois hommes que Hirschfeld dans le CIL décrit ain- 
si : «Trois hommes barbus, coiffés du pileus, avec des boucliers et 
des lances, en outre, l’un d’eux porte un cercle dans la main droi- 
te». (homines tres barbati pileati cum peltis et lanceis : unus pra2- 
terea manu dextra circulum gerit). Esperandieu voit plutöt un tor- 
ques, que le guerrier de droite porte sur son avant-bras droit, ce 
qui correspond au circulus et est fort possible ; ce torques ressem- : 
ble bien & ceux d’or massif que les Gaulois offraient 4 leurs dieux. 
Les trois hommes portent des javelots (lanceis), sont barbus et ont 
une coiffure (pileati), Hirschfeld a bien noté le détail, un étrange 
bonnet & double bande (De Pachtére, p. 108), mais est-ce bien un 
pileus ? Le terme pelta de Hirschfeld est aussi passablement 
inexact puisqu'il désigne ordinairement un bouclier échancré, et 1°s 
boucliers représentés sont hexagonaux. 

Sur la face gauche, Hirschfeld voit «trois hommes mutilés, 
celui du milieu semble cornu» (homines tres mutilati ; medius cor- 
natus videtur) ; l'homme « cornu» peut ‘très bien avoir un casque 
gaulois, mais pour le reste la description de Hirschfeld est en de- 
faut et nous nous en rapportons à Espérandieu qui reconnait trois 
personnages drapés, debout, avec un objet peu reconnaissable res- 
semblant à une corbeille. | 

Sur la face droite <« trois hommes imberbes coiffés du pileus 
avec des boucliers ovales et des lances > (homines tres imberbes pi- 
leati cum scutis et lanceis) nous dit Hirschfeld, alors que Esperan- 
dieu n’en voit que deux, mais Hirschfeld ajoute « l’un est presque 
effacé > (unus paene deletus), ce qui nous permet de considérer 
que les deux descriptions sont concordantes 4 peu de choses pres. 

On peut bätir une foule d’hypothéses sur ces scénes d’hommes 
barbus ou imberbes ‚nous avons néanmoins en ce qui nous concerne, 
plusieurs certitudes : les nautes portent l’équipement militaire gau- 
lois et leur costume semble obéir à des rites archaiques, 

„usage des nautes était de se faire représenter armés de pied 
en cap, et nous en avons ici une preuve supplémentaire. D’accord 
avec M. Toutain ,M. P. M. Duval fait remarquer que ni la Gaule 
indépendante ni la Gaule romaine n’ont eu de police d’état. Le cos- 
tume en question peut donc être avec autant de vraisemblance, le 

costume <para-militaire » des nautes se chargeant de protéger eux- 
“ mêmes leurs convois et la note archaïque peut provenir de l’atta- 

chement à ses traditions, d’une corporation puissante et honorée 
‘ Les autres monuments représentent des divinités gauloises mais 


(4) Paul Marie DUVAL, op, cit. p. 137; J. TOUTAIN, Le Monument des 

Nautes Parisiens et le commerce fluvial sur la Seine au 1°" siècle de l’ère chre- 

tienne Mém. Soc. du « Vieil Argenteuil» Bull. n° 13, 1941; LANTIER, Revue 
Arch. 1945/1 p. 159-160 et A. GRENIER, Revue des Et, Anc. 1942, p. 130. 
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sont loin d’être facilement interprétables. Sur l’un, nous trouvons 
un dieu à cornes de cervidés que l'inscription permet d'identifier 
comme étant Cernunnos (le C manque), la présence des torques 
venant encore renforcer cette certitude ; un certain dieu Smertos 
tuant un serpent ; et enfin, Castor et Pollux (qui auraient donc eu 
un équivalent dans le panthéon gaulois (CIL XIII 3026 c, 1,2,3,4. 
Esp. t. IV, 3133). Le dernier bloc, plus explicite est un « Viergöt- 
terstein », une pierre à quatre divinités où voisinent Jupiter, 'ul- 
cain, Esus et Tarvos Trigaranus (cet exemplaire de Tarvos DE 
ranus est le seul connu sous cette présentation) (CIL XIII 3026 b, 
Esp. t. IV. 3134). Nous ne nous arrétons pas sur le symbolisme de ces 
représentations dont chacune mériterait une étude particulière. 

Selon Krüger (5) ces quatre monuments, étant donné la pier- 
re à quatre divinités, proviennent presque certainement d’une co- 
lonne de Jupiter identique à celle que l’on trouve à Mayence. Il 
suppose que c’est l’offrande d’une seule et même personne, en l’oc- 
currence, sans doute, de la corporation des nautes. 

Tl est à a qu’au cours des trois premiers siécles furent 
construits sur la rive gauche les monuments suivants : 

— a) Les Thermes qui, en plein centre du musée de Cluny, com- 
rennent une salle voûtée intacte et c’est cette salle voûtée dont 
es particularités ont permis de tirer des conclusions remarquables 
sur les nautes parisiens. s 

En effet, les consoles des retombées de voûte portent, à 7 m. 
de hauteur des proues de navires au nombre de six, toutes à peu 

près bien conservées; et il convient d’insister sur ce fait inté- 
ressant à deux points de vue : c’est l'unique exemple connu jus- 
qu'à présent dans l’art antique de consoles en proues de navirés, et 
c'est une preuve concluante de l'importance de la navigation flu- 
viale à Lutéce... 

Les consoles représentent des navires marchands sans aucun 
doute, chargés d’armes romaines, dépourvus de caractère gaulois. 
Après avoir examiné et rejeté diverses hypothèses plus ou moins 
plausibles, M. Duval en arrive à démontrer péremptoirement que les 
Thermes (et les proues de navires) ne sont rien de ce qu’on avait 
pensé jusqu'à présent, n’ont aucune signification ni militaire, ni 
officielle, mais sont rate l'ouvrage des Nautes eux-mêmes, don 
de la corporation de la cité parisienne. La présence des armes est 
expliquée par un raisonnement très simple et très sûr : les nautes 
plus que les autres corps d> métiers ont profité de l'occupation ro- 
maine et P.M. Duval conclut : « Dans ces barques fluviales et dans 
ces armes, nous verrions volontiers une composition flatteuse pour 
la vanité des riches armateurs qui, socialement parlant, étaient 
assez puissants pour afficher leur générosité sous forme d’emblé- 
mes dans un édifice que leur prospérité pouvait offrir à la cité (6). 

Quant à la date du monument et des proues de navires, P M. 
Duval les, situe au III siècle, peut-être au II" siècle. Elle ne p°ut 

as être déterminée par les formes des armes ou d°s navires, mais - 
e mode de construction est antérieur au Bas-Empire, autrement 
les Thermes, lors des premières invasions, auraient été détruits peu 
de temps après leur achévement, hypothèse insoutenäble, « Le Pa- 
lais des Thermes est un monument de l’époque de la prospérité, 
non des troubles de la décadence, 
= en b) le Theätre (non exhumé) sous le lycée St-Louis et la rue 

acine ; 

— c) le Temple de la rue Soufflot ; 

— d) les Arénes exhumées et restaurées au siécle dernier, et 
qui ne peuvent pas étre datées avec précision. Situées A un endroit 
assez élevé de Paris, rue Mer elles sont trés vastes, puisque 
pouvant contenir plnsieurs milliers de spectateurs. Elles forment 
une ellipse de 55 m. 58, sur 49 m 04, et sont trés bien conservées, 
mais il y a peu de choses à en dire dans un exposé aussi bref que 
le nötre (7). 

— e) l’Aqueduc d’Arcueil, aujourd’hui détruit. 


(5) KRUEGER : Die gallischen und germanischen Dioskuren Divanno und 
Dinomogetimarus und die Alces in Trierer Zeitschrift, XV, 1940, pp. 9, 27, 


pl. 9-27. 

(6) P. M. DUVAL, op. cit. p, 136-137. Une des consoles a été publiées sous 
le n° 3024, t. IV, par Esperandieu, at une seconde fois en 1925 Hr tome IX 
mais la reproduction laisse à désirer et les mesures sont inexactes. j 
a (7) J, FORMIGE : Le sanctuaire de Sanxay in Gallia, t. II, 1944, p. 92 et 
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Le grand cimetiére paien de la rue Nicole qui débordait sur le 
boulevard du Port-Royal et la rue Saint-Jacques a gardé le nom de 
« Fief des Tombes» (ou « Locus Cinerum>) jusqu'au Moyen-Age. 
On y a retrouvé quelques sépultures à incinération du I° siècle; mais 
la plupart des corps étaient enterrés en pleine terre ou dans des 
cercueils de bois (dont les clous ont été retrouvés) ; on a découvert 
aussi quelques sarcophages en pierre des II° et III siècle. Ceux-éi 
nous ont fait connaître les noms de quelques Parisiens de cette 
époque : Litugena, Bellicovia, Solimarus, Serdus, Lugiola, Sap- 

05a... dont beaucoup continuaient à porter des noms celtiques. 

ais le témoignage le plus émouvant qui soit parvenu jusqu’à 
nous est sans doute le visage de cette petite gauloise de deux ans 
dont les traits nous ont été conservés par suite d’une circonstance 
forfuite (8). 

D’autres cimetières antiques ont été retrouvés rue de Seine, rue 
de l’Odéon, rue de Vaugirard et à Essonnes — et, sur la rive droi- 
te, à Chaillot et impasse Tivoli. 

Citons enfin, le fanum de «la Butte Ronde» à Dampierre. 

„. Les invasions barbares qui ravagèrent la Gaule dès la fin du IT 
siècle affectèrent aussi Lutéce. Elles détruisirent la ville gallo- 
romaine qui s’etalait largement sur la rive gauche de la Seine; 
d'après les monnaies découvertes dans les ruines de ses monu- 
ments, la destruction était totale en 280 au plus tard. Les tra- 
ces d’incendie sont bien visibles sur les ruines des monuments an- 
térieurs a cette époque. Une tradition prétend que les Bagaudes 
(paysans gaulois révoltés) qui furent vaincus en 286 par Maximien 
Hercule ont campé à Vincennes. 

En raison de l'insécurité de l’époque, la ville se replie sur elle-- 
méme et s’enferme dans Vile qui était son berceau. Les habitants 
utilisérent une partie des ruines des édifices de la rive gauche pour 
construire le rempart qui ceintura l’île et dont l’emplacement est 
marqué sur la chaussée de la rue de la Colombe et les monuments dé- 
couverts sous le chœur de Notre-Dame en 1711 auraient servi de 
pierres de réemploi pour l’edification de ce rempart du Bas-Empire, 
On a cru identifier aussi un assez grand nombre de pierres pro- 
venant des arénes. Mais c’est une théorie hasardeuse et discutable. 
Certains de ces blocs ont été brisés, d’autres ont été regravés, ce 
qui rend leur interprétation délicate. Il y en a en tout cinquante 
pierres, toujours en provenance supposée du rempart, et sur les- 
quelles on discerne des inscriptions : elles ont été publiées par 
Otto Hirschfeld sous une seule rubrique du CIL (XIII 1 3035 nes 
1 à 53), mais il a reproduit les lettres en caractères romains au 
lieu d’en faire une reproduction ou un estampage, et il n’en pro- | 
pose qu’une lecture défectueuse et contestable à bien des égards. 
En outre, il donne cinquante trois pierres et non cinquante, il y en 
a donc qui auraient été publiées deux fois. 

Ajoutons, en outre, que quelques Bere portent plusieurs gra- 
vures. Formigé en a donné des releves au trait, cependant ses lec- 
tures ne correspondant pas toutes. à celles de Hirschfeld (9), les 
lettres sont placées un peu arbitrairement et ne sont pas a la mé- 
me échelle. On constate le méme désaccord avec les lectures anté- 
rieures de Héron de Villefosse et de Longpérier. En résumé au- 
cune version n'est concluante ou définitive et il n’y a aucun recou- 
pement possible entre les différentes lectures proposées. D’oü vien- 
nent ces pierres exactement ? Elles sont en calcaire du pays, et 
leur taille laisse à penser qu’elles n'étaient pas facilement trans- 
portables (le n° 36 sous la rubrique 3035 du CIL XIII à pour di- 
mensions 1 m. 56, 0 m. 35, 0 m. 60, avec des lettres dont la hau- 
teur varie entre 0 m. 35 et 0 m. 30). 12 ont été retrouvées en 1847, 
16 en 1886, 17 en 1898, le reste à des dates inconnues de Hirschfeld 
qui adopte la théorie selon laquelle elles proviennent des arènes, où 
elles auraient servi de gradins. En fait, seules quatre pierres en 
proviennent. Pour le reste, c’est à peu près impossible, Il y a bien, 
en effet, des inscriptions sur les gradins des arènes d’Arles, mais 
elles ne marquaient que la place des différentes corporations, et 
jusqu’à nouvel ordre, les inscriptions de Paris n’ont reçu aucune ~ 
explication plausible, Au surplus, les pierres sont rectilignes, alors . 
qu’une partie des pierres de gradins sont courbes. 

Les nécessités de la défense du Nord de la Gaule font de la 


_-(8) Espérandieu, N° 3177. | 
_ (9) P.V. de la Commission municipale du Vieux-Paris 1918, paru en 1923. 
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ville un point stratégique important ; des troupes, des officiers im- 
tag sere voire méme des empereurs viennent s’y installer ou y faire 

e fréquents séjours. L’Empereur Julien y prend ses quartiers d’hi- 
ver et y séjourne entre février 358 et juillet 360 (10). Valentinien 
y séjourne a son tour en 365 et 366. p 

Ainsi, en provoquant un afflux de troupes et de fonctionnaires 
romains, les invasions barbares vont-elles activer encore la roma- 
nisation de Lutéce (11). 

L’ASSIMILATION RELIGIEUSE : Il ne semble pas que la 
christianisation ait été ni rapide, ni facile, car certains mission- 
naires payérent de leur vie leur zéle pour avoir tenté de faire 
abandonner aux Parisiens leurs rites ancestraux : c’est ainsi que 
Denis, Rustique et Eleuthére furent décapités prés du sommet de 
la Butte Montmartre (& l’emplacement de la chapelle des Auxilia- 
trices du Purgatoire) et que Denis pore sa tête jusqu'au village 
de St-Denis, l’antique Catu-Liacos, où, selon M. Maurice Gachelin, 
se trouvait un sanctuaire pré-chrétien qu'il était nécessaire de 
sanctifier (1). De même, Eugène fut précipité dans le lac sacré de 
Diwo-ialos (Deuil). 

Le christianisme s’implanta d'abord dans les faubourgs, près 
du confluent de la Bièvre, au pied du Mont Cetardus (devenu Mont 
Cétard, puis Mouffetard), dans le village He portera le nom de 
Saint Marcel. Le plus ancien cimetière chrétien de Lutèce, — qui 
date de la fin du III: siècle —, a d’ailleurs été découvert à l’extré- 
mité occidentale du Boulevard St-Marcel. Ce n'est qu'à l’époque de 
Marcel ‚fin du IV: siècle) que la religion commencera à triompher 
définitivement. 


LA PERSISTANCE DU CELTIQUE DANS LA LANGUE ET 
LA TOPONYMIE : En ce qui concerne la langue, nous n’avons 
pas trouvé dans I°s ou es consultés de mots particuliers au 
terroir paristen qui soient d’origine gaulaise. Le dialecte francien 
étant à l’origine du francais moderne, nous conseillons done à nos 
lecteurs — afin d'éviter des reditss — d= se reporter à l'étude sur 
« les mots gaulois danis le vocabulaire francais >» parue dans Ogam, 
n° 8, i 

M. arles Rostaing («Les noms de Lieux», p .49) constate 
que la région parisienne apparaît comme le foyer principal des ai- 
res toponymiques celtiques. Citons-en quelques exemples : Argen- 
touil = argento-ialos ; — Bonneuil — bono-ıalos ; — Boulogne = 
belonia; — Chaillot — kalo-ialos; — Charenton — karanto-magos ; 
— Deuil = divo-ialos ; — Limeil — lemo-ialos ; — Lognes = lau- 
konia ; — Mareil = maro-ialos ; — Meudon = m£lo-dunon ; — 
Nanterre — nemeto-duron ; — Rueil = rigo-ialos ; — Sèvres — 
saudmar; etc... (12). 

De même, sont vrais:mblablement d'origine celtique, les noms 
de Bezons, Charonne, Corbeil, Essonnes, Pomponns, Valenton... 

Le nom des Parisiens n'a reçu aucune explication satisfaisante. 
La forme « Luteçiæ » donnée par César a été rapprochée de l'irlan- 
dais loth = marais (vieux-celtique * luta), satisfaisant quant au 
sens, eu égard au site duquel il s’appliquait ; mais il n’est pas cer- 
tain que la forme transmise par César soit exacte : elle 

semble Fe ou tout au moins abrégée. En effet, Strabon 
écrit « Lukotokia» et Ptolémée : « Lukotekia», forme qui est à 


(10) Julien n’a pu habiter le « Palais des Thermes», comme le veut une 
légende, cet édifice étant détruit dapuis 80 ans au moins à cette époque. 

(11) Les monuments gallo-romains trouvés à Paris sont innombrables et 
il ne peut être question de les mentionner tous : voici quelques-unes des dé- 
couvertes les plus intéressantes : Mercure avec bouc et coq. Esp. t. IV 3142 
trouvé à Saint-Gerndyin-des-Pres, — Mercure avac caducée et bourse. Esp. t. 
IV 3140. — Mercure tricéphale (cornu ?); le dieu tient une tête de bélier dans 
k\main gaucheetun bouc est couché à sa droite. Esp. t. IV 3137. Tous les deux 
ont été trouvés à l'Hôtel-Dieu. — Une tête an bronze de ville tourelée, trouvée 
en 1675 près de l'église Saint-Eustache, (Reinach : Bronzes figurés de la Gaule 
romaine, n° 91). — Un autel où sont représentés Diiine, Vulcain et Mars. Esp 
t. IV, 5147, près de l'église Saint-Landry. — Une pirogue antique creusée dans 
un chêne, trouvée d-ns la Seine (S. Reinıch Catalogu: du Musée de Saint: 
Germain t. I, p. 62). — Deux no ont été trouvés à Paris, l’un au — 
coin de l’avenue des Gobelins et du Boulevard de Port-Royal, l’autre boulevard de 
Port-Royal (S. Reinach, op, cit. t. I, p. 13-14). — Les ptions latines ont 
été répertoriées au CIL, t. XIII, du n° 3026 au n° 3055, les représentations fi- 
ces RR * a Sire ae t. IV du n° 3132 au n° 3206). 

. q s de ces toponymes, nos lecteurs pourron rter 
« Vocabulaire Vieux-Celtique », actuellement en cours de pohhiostion > vg 


‘ 
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rapprocher du Mont « Lukotikios », ancien nom de la Montagne 
Ste-Geneviéve qui domine l’île au Sud (13). Mais cette forme at- 
testée par les géographes grecs fait difficulté quant au sens. On 
peut à la rigueur la rapprocher des mots vieux-celtiques suivants, 
mais aucun n’emporte la conviction : a) * LOVKOS — brillant — 
b) * LOVKETIOS (dérivé du précédent) — éclair (moy.-irl, löche, 
brt. luc’hed, corn. lüghes, gall. lluched) — c) * LUKOS = lac (irl. 
et écos. loch, manx logh) — d) LVKOT(I) = souris (irl. luch, 
manx fugh, bret. logod, corn. logas, gall. llygod). 
__ Etant donné ce que nous savons de l’importance de Montmartre 
il serait tentant de supposer une forme plus ancienne * Lugu-tegos 
(la maison de Lug), mais le passage de * Lugutegos a Lukotekia 
est philologiquement impossible et inexplicable. 

M. Michel Roblin («Le Terrair de Paris», p. 5) pense que les 
« pagani» des environs de Paris ont parlé gaulois jusqu’a l’appa- 
rition du christianisme, peut-être même jusqu’à l’invasion franque ; 
en effet, certains toponymes sont formés d’un premier élément 


latin et d’un second élément gaulois, par exemple : Auteuil — la- 
tin altus (ou celtiq. * alto) + celt. ialos ; — Arcueil — lat. arca 
+ celt. ialos ; — Créteil — lat. crista + celt. ialos. Ces exemples 


corroborent l’hypothèse formulée par Georges Dotuin (« La Langue 
sGauloise >, p. 70) qui pensait qu'avant de disparaître, le gaulois a 
formé des parlers mixtes par Combinaison avec le latin, mais ne 
nous permettent pas de fixer la date de l'extinction du celtique 


Chez les Parisiens. 


LES SURVIVANCES DANS LE FOLKLORE : Un certain 
nombre de coutumes conservées par les Parisiens sont incontesta- 
blement d’origine pré-chrétienne, et pour quelques-uns d’entre 
elles, il est vraisemblable de leur supposer une origine gauloise, 

Il en est ainsi du feu de la Saint-Jean qui avait lieu en place 
de Greve : Louis XI l’alluma en 1471, mais Louis XIV n’y parut 


‘qu’une fois et Louis XV refusa de s’y montrer ; cette solennité per- 


dit alors de son caractére officiel et ne subsista que comme tradi- 
tion populaire et jusqu’à la Révolution (14). Le bücher était cons- 
titué par un arbre de 90 pieds de haut, hérissé de traverses aux- 
quelles on attachait 800 bourré:s et 300 cotterets; un amas de pail- 
le était placé à la base. Le tout était surmonté d’un tonnkau et 
d’une roue, et au sommet de Varbre, était suspendu un panier con- 
tenant deux douzaines de chats et quelquefois un renard (réminis- 
cence des mannequins d’osier remplis de criminels et d’animaux que 
les Gaulois brülaient en l’honneur de Taranis lors de certain°s fé- 
tes solennelles). : 

Dans le chœur de St-Germain-des-Prés subsista une Vierge Noi- 
re, assimilée à Isis par ses derniers contemporains ; elle fut mise 
en pièces en 1514, sur l’ordre du cardinal Briconnet. 

St Marcel, évêque de Paris, chassa de la ville un prodigieux ser- 
pent et jusqu’au début du XVIII: siècle, à l’époque des Rogations, 
une procession promena un grand dragon dans Paris. 

Citons aussi le « mai» des clercs de la Basoche, chêne que l’on 
allait chercher en forêt de Sénart et qui était planté solennelle- 
ment dans la cour du Palais de Justice (souvenir probable de quel- 
que rite de Beldan). 

Ce que l’on sait des origines et de l’ancien nom de Montmar- 
tre permet de penser que sur cette colline qui commande la route 
vers le Nord, les Parisiens honoraient la divinité gauloise que Cé- 
sar assimile à Mercure ; d’ailleurs, au sommet de Montmartre exis- 
taient, semble-t-il, les vestiges d’un temple où l’on pouvait voir une 
idole abritée dans une niche, qui aurait été détruite par un orage 
le 20 octobre 1618. 

Notons à ce sujet, que le coq qui surmonte nos clochers a été 
choisi par les Romains comme emblème des Gaulois rar suite d’un 
mauvais jeu de mots des premiers sur l’ethnique celtique Gallos 


(puissant), pl. Galli et le latin gallus (— coq), pl. galli, — mais 


+++ 


que le coq est aussi le symbole de Mercure. 


- (13) Voici les principales référencas des écrivains de l’antiquité qui men- 
tionnent à-des titres divers le nom de Lutèce dans leurs œuvres : CESAR : 
Bellum Gallicum, VI, 3, 4; VII, 4, 6-34, 2-37-1-75,3-. STRABON IV, 3,5. PLI- 
NE : Nat. hist. : IV, 107. PTOLEMEE, 11, 8, 10. AMMIEN : XV, 11, 3; XVII, 
2, 4, 81; XXVII, 2, 1. Not. gall. p. 588. ~~ rag > er 

- (14) A notar que, sous l’impulsion de la Fédération Folklorique d’Ile-de- 


‘France, cette coutume tend à ressusciter, ° 


Br eel 


Geneviéve (Genovefa) dans le bourg au nom prédestiné de 
Nemeto-duron (15), est la seule sainte francaise & porter un nom 
d'origine gauloise ; elle est devenue la patronne de Paris et a don- 
né son nom au Mont Lukotikios, siège de l’Université, où s’est ré- 
fugiée la vie spirituelle et intellectuelle de la cité. . à 

Au milieu du fleuve, se trouve l’île d'où les rois capétiens al- 
laient s’élancer pour tenter de reconstituer la Gaule dans ses limi- 
tes traditionnelles et réaliser ainsi le rêve d'unité qui avait été 
celui des rois bituriges et arvernes. Aa 

Donc, dès l’antiquité gallo-romaine, continuatrice indirecte de 
l'antiquité gauloise, nous voyons la ville de Lutèce, pour des rai- 
sons principalement géographiques et politiques porter en elle tous 
les germes de ce qui devait plus tard donner ce à Paris. 

Mais il semble bien à notre avis que les facteurs géographiques 
aient été prépondérants, et que les facteurs politiques ne soient que 
secondaires. 

La physionomie géographique de Lutèce est tracée essentielle- 
ment par le confluent de la Seine et de la Marne, rivières de plai- 
ne, C es, abondantes et régulières traversant des pays riches 
et peuplés. On ea der dès lors, à une époque où les transports 
routiers étaient rudimentaires, longs, pénibles, et dangereux, que ces 
fleuves aient été le théâtre d’un important trafic, et que leur con- 
fluent ait tout de suite servi de relai à la batellerie. naissance 
de Lutèce à ce carrefour était inévitable et de la prospérité des 


nautes à celle de la cité qui était la leur, il n'y avait qu’un et - 


il a été vite franchi. D'ailleurs tout chez ce DEP des Parisii, mo- 
numents, monnaies, activités commerciales subit l'emprise du fleu- 
ve et en porte la marque. Et la conclusion de P.M. Duval sur un 
autre sujet, nous pourrons aussi la faire nôtre «... La nature avait 
dicté ce destin : Lutèce dès ses débuts, avant même de devenir un 
nœud de routes romaines, fut le port central de la Gaule du Nord; 
elle le resta durant toute l'Antiquité ». (16). 

ee ee) CATARNOS 


(15) A *Nemeto-duron (vita St. Genovefa, I) correspond aussi en gaélique 
d’Ecosse le nom de lieu Nemthur, ancien nom de la ville de Dumbarton. DOT- 
TIN Manuel, p. 393. \ 

(16) P. M. DUVAL, op. cit., p. 142. - 


- * BRANNON, -I, n. (6) «son (résidu du blé) » : gall. bran; fr. anc. et dial. 
bran. La breton brenn postule une variante BRENNON. j 

* BRANOS, I, m. (5) & BRANA, -AS, f. (1) «corbeau» : dans toutes les 
langues celt, bran. A servi à former de nombreux noms propres : gaul. Bra- 
nodunon n. de l. Brandon (S. & L.); vx- br. Cunbran « corbeau élevé »; Mor- 
bran «corbeau de mer, cormoran»; Branhuoar «qui aime le corbeau» an- 
throponymes. 

* BRASSOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) « grand, gros, gras» : dans ttes les lan- 
gues calt. bras. Cf. lat, grossus. 

BRÂTIR, -TROS, m. (25) « frère » : m. ir. brâthir, ir. éc. bräthair; manx 
braar; gall. brawd, pl. brodyr ; corn, broder; m. br. breuzr, br. breur, 2 
breudeur. Cf. sskr. bhräta; gr. phrätör; lat. fratér; got. brothar, v. h. all 
bruoder ; lit. bratrü; prussien brote, brate. 

* BRATA, -ES, f, (2) « trahison » (g. MRATA) : v. ir. mrath; ir. éc. brath ; 
gall. brad, corn. bras, br. barad (?). Cf gr. a-mart-anö «se tromper, er ». 

BRATVS, -6S, m. (11) «jugemen» : m. ir. bräth; v. gall, braut, gall. brawd 
corn. brus; bret. breud « pren ». Même racine BHRA « parler» que dans 
== GRENON’ “oe 6 0 gall, brwyn, 

, “I, n. (6) « jonc» : corn. 
Non LE ae ik SOS 
, “I, m. (5) « guerre» : v. ir. bresal; v. a 
Pr ii, brezel, à ; V. gall., corn., m. br. bre- 
ETVS, ‚„ m. (11) « jugement» : m. ir. breth, ir. breith; gall. bryd 
« pensée », corn. brys. Cf gaulois uergo-bretus no ? 6 
Le Bauens” à go-brat: m du magistrat suprême chez 

3 - racine certaine, thème obscur) « meule» : w. 

by LR nk; m rane corn, Rig Ai br. brev. Cf. seks’ given ARTS 
e er le jus de söma»; lit. girnos; got, ; cweorn ; 
. churrna «pierre de moulin ». ERS) GENES ADS ang: 
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